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LE THEME 

DES ELEMENTS DÉCHAÎNÉS 

DANS L'ART 

par Henri Jones 

Parler des "éléments déchaînés de la nature", lorsqu'il s'agit d'histoire de 
l'art, équivaudrait à faire la somme d'œuvres sans nombre et variées. Cependant, 
si nous prélevons çà et là pour bien voir ce qui diffère, alors une autre consta­
tation s'impose: les éléments déchaînés, depuis l'héritage du christianisme -
lui-même tributaire des procédés symboliques retenus par les païens - , apparais­
sent d'abord comme l'expression sensible de la divinité; en cela nous pourrions 
dire qu'ils sont vus, avant tout, en fonction de "l'ère théologique" pour suivre 
l'enseignement d'Auguste Comte . . . 

Dans les Lamentations de Giotto, par exemple, que nous révèle une fresque 
de la chapelle Arena, de Padoue, ce sont des figures ailées qui se confondent 
avec le ciel, transposant, en quelque sorte, leur volonté en matière. Même 
procédé chez Masaccio, dans Y Expulsion du paradisi1) et, beaucoup plus tard 
encore, chez Antoine Caron, notamment dans les curieuses Funérailles de 
l'amour, toile où le paganisme a repris au christianisme sa notion de symbole. 
Tantôt la composition gagne à cette métamorphose d'un panthéisme foncier, 
comme chez Michel-Ange (assez près de nous, chez William Blake), tantôt elle 
s'affaiblit en grandiloquence, comme dans les représentations militaristes de 
Ratfet ou de Détaille, pour ne pas parler du lamentable Benjamin West "préci­
pitant" la nuit devant la Mort du général Wolfe . . . Si l'on doit reconnaître, 
toutefois, que des chefs-d'œuvre justifient le procédé des ciels tragiques pour 
servir de fond à des actions d'éclat - coupables ou chevaleresques , ce n'est là 
qu une touche délaissée en faveur du sujet central, presque invariablement 
humain: Roger délivrant Angélique, chez Ingres, Persée délivrant Andromède, chez 
Ch. A. Coypel, la Justice et la Vengeance divine poursuivant le Crime, chez 
Prud'hon . . . Une variante pourrait être ajoutée, qu'illustre le Triomphe de la 
mort, d'Orcagna, dont on voit un fragment de belles dimensions dans le réfec­
toire du couvent franciscain Santa Croce, à Florence. Là encore ce sont les 
personnages aveugles ou estropiés - qui nous arrêtent par leur désespoir, mais 
ce sont eux qui invoquent la mort et c'est en eux que réside la cause du séisme. 

Il est fort rare, jusqu'à la première moitié du XVIe siècle, de rencontrer des 
œuvres où les éléments déchaînés sont traités pour eux-mêmes, sans arrière-
pensée morale ou métaphysique. Il y a bien, chez Altdorfer, des ciels d'orage qui 
défient l'interprétation religieuse mais c'est alors un climat de poudre qui 
prévaut, comme dans la Bataille d'Issus de la Pinacothèque de Munich. Deux 
siècles plus tard, la parole des ruines s'unira pareillement au souvenir céleste 
dans le Forum romain de Piranesi, encore tout proche, par la technique, d'Albrecht 
Altdorfer. 

Herri met de Itles. Peintre flamand, environ 
14X0-1 .150.LADESTRUCTIONDESODOME 
E T D E C O M O R H E Huile sur panneau. 
1 1 % " x 11" (.10 x 4.1..1 cm). 
Musée des Beaux-Arts de Montréal 
Page ci-contre: détail. 

19 



Sans grandes exceptions - et au temps béni du romantisme - nous voyons 
d'abord les personnages avant de nous arrêter aux éléments furieux dont ils 
sont la proie. Ici, le Radeau de laMéduse serait significatif, tout comme le naufrage 
du Don Juan où Delacroix a repris l'exemple de Géricault. En somme, - oublions 
le romantisme ! - l'œuvre épurée la plus typique du genre remonterait à 
Giorgione: l'Orage. Nous y voyons le ciel s'embrunir, d'une manière prémoni­
toire, tandis qu'une jeune femme nue donne le sein à son enfant et qu'un homme, 
au tout premier plan du tableau, surveille la scène . . . Ce qui demeure le plus 
intéressant, du point de vue pictural, se résume dans une perspective aérienne 
en fuite à travers un défilé d'arbres et d'architectures qui projettent une atmo­
sphère à la fois lourde et frémissante: l'orage viendra, mais il fait bon le provo­
quer! C'est l'aspect hédoniste, quoique sans illusion, de l'humanisme classique. 

La réalité dans l'art n'aurait donc pas de lointains ancêtres? Si, en regardant 
le détail . . . Un livre de Marcel Brion (Pompei et Herculanum) nous rappelle 
un bas-relief, qui figurait à la maison de Lucius Jucundus, représentant le 
tremblement de terre de 63. En nous reportant à l'illustration nous pouvons 
voir que c'est le phénomène naturel seul qui a touché l'artiste. Le motif principal 
est un temple désaxé qui s'affaisse d'une manière très réaliste. Pourtant, si nous 
considérons les dimensions et la situation de telles œuvres par rapport à celles 
qui traitent de mythologie, nous voyons qu'elles n'ont qu'une valeur d'anecdote 
(au sens esthétique) et jalonnent, ça et là, l'histoire de l'art, pour noter en 
pochades les événements du Temps. S'il faut aussi tenir compte de la sobriété 
pompéienne, ou de l'effet décoratif du document, on serait porté à croire que 
l'absence de détails augmente peut-être le tragique de la catastrophe, montrant 
l 'homme comme un jouet des forces cosmiques. Par rapport aux œuvres que 
nous mentionnons il est certain que le travail, dans ce bas-relief, est le plus 
impersonnel, et cela dans une optique plus réaliste que classique. Voulons-nous 
nous en rendre compte? Il suffit de passer au Déluge de Poussin . . . 

Nicolas^ Poussin. Peintre français, 1594-1665. 
LE DÉLUGE. Musée du Louvre, France. 
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Pompei: Bas-relief représentant le tremblement de 
terre de 6.1 après J . C. Base du laraire de la 
maison de Lucius Cecilius Jucuudus. 

Orcagna, 1.129-1 JH9 (?). LE TRIOMPHE DE 
LA M O R T , fragment de fresque. Courent 

frausiscain Sauta Croce, Florence, Italie. 

Le Déluge ! En classique, Poussin ne recherche point l'emphase: il la suggère. 
Avant d'être phénomène, le déluge est punition divine. Dans la toile du Louvre 
nous voyons d'abord les "conséquences" du désastre: les personnages se hissent 
sur les derniers îlots de salut, à peine subsiste une flore chétive, un éclair de 
convention parcourt le ciel . . . Il s'agit, si l'on veut, d'éléments déchaînés; 
l'intenfion n'en reste pas moins morale; chaque silhouette a plus de prix pour 
l'artiste que le déluge en tant que tel. Rien d'invraisemblable quant aux falaises 
qui fixent l'ombre, pareilles à des écrans, - cela se voit dans les tempêtes -
mais, à cet aspect analytique répond une synthèse: ce ciel de deuil est l'œuvre 
de Dieu. Il n'y a qu'un pas à faire pour parvenir à ces plafonds-ciels d'apothéose. 
L'Olympe de Le Moyne en dit long à ce sujet. 

Un thème identique, traité plus avant dans l'ordre de l'analyse, se retrouve, 
beaucoup plus tard, sous le pinceau de Paul Huet. Son Inondation a Saint-Cloud 
(Louvre), quoique victime de l'académisme naissant, peut être considérée 
comme une toile de transition entre le romantisme et les hardiesses purement 
réalistes. "Le paysage, chez Huet, disait Hourticq, est observé et copié . . . avec 
conscience; mais le peintre s'efforce d'en dégager une couleur sentimentale et 
comme le sens d'une méditation." Ce serait, par là, un aspect subjectif de la 
fatalité, bien sous-jacent dans l'art jusqu'à la naissance du réalisme et qui hante 
parfois Courbet, si l'on se rappelle la Vague. Le symbole religieux évoqué par 
le Déluge de Poussin a subi une translation métaphysique: dans ce sens, il est 
devenu plus accessible à notre individualité, plus proche de l'angoisse. 

En remontant l'histoire, nous pourrions découvrir ce genre de réalisme, 
inséparable de l'émotion personnelle, dans la Tempête de Guardi, qui fait 
l'objet d'une illustration et appartient au Musée de Montréal. Notons que le 
tumulte, ici, n'est point né d'une "patte romantique" car le soleil rayonne sous 
le nuage et se devine encore, à droite, dans une trouée de bleu. Une telle tech­
nique ne sert qu'à mettre l'accent sur les vaisseaux qui luttent: il faut tout 
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Monsù Desiderio. Peintre italien, première moitié 
du X V I I ' siècle. TROIS P E R S O N N A G E S E T 
L ' I N C E N D I E (LA E V I T E D E V A N T 
G O M O R R H E ) . Huile sur panneau 
16y s"x.15j/g" ( 4 1 , 7 x 9 1 , 4 cm). 

Page ci-contre: 
Francesco C.uardi, Peintre italien, 1712-179.1. 
T E M P Ê T E SUR LA MER. Huile sur toile 
2 1 " x 2 5 % " (5.1,5 x 65,9 cm). Catalogue, 
"Chefs-d'oeuvre du Musée des Beaux-Arts de 
Montréal-Exposition itinérante 1965-66; 
publication décembre 1965, p.22. Cette peinture 
(pi. 42) est une variante de la "liurrasca" du 
Museo del Castello Sforzesco, Milan. De telles 
marines représentent une partie minime de 
l'œuvre de Guardi. Leur conception rappelle les 
compositions violentes de Sebastiano Ricci et, 
plus tard, les œuvres du génois Alessandro 
Magnasco. 

l'attrait de l'avenir pour que l 'homme ait le goût de vaincre. Hélas, - procédé 
foncièrement classique - , la tempête va reprendre de plus bel au-delà du tableau, 
ainsi que l'indique, à gauche, le déchaînement des vagues . . . Nous avons vu 
cela aussi chez Delacroix(2). En fin de compte, de Giorgione aux réalistes, la 
tempête suggère toujours un peu au-delà d'elle-même; c'est pour cette raison 
que le gros de l'orage se passe ailleurs, que les nuages s'amoncellent en nous 
donnant à redouter . . . Combien, alors, apprécierons-nous ce "produit de la 
tempête" que C. D. Friedrich composait dès 1821, dans son Epave de l'espoir. 
Un amas de planches sur un fond presque neutre en dit plus, croyons-nous, que 
toutes les virgules combinées par le pinceau . . . Il est un Lurçat de la première 
manière qui a œuvré comme Friedrich, mais sans pouvoir - de loin - l'égaler. 

Un autre fléau "a plu" aux peintres tragiques: l'incendie. Après l'eau, le feu; 
rien de changé, malgré cela, dans l'attirance des causes occultes; les sinistres 
sont dus au démon ou à Dieu, les flammes ont gardé valeur de symboles. La 
Renaissance dans les Flandres a son maître ici en Pieter Cœck d'Alost, qui 
voulut traiter la prière sereine, s'opposant au tumulte du feu destructeur, dans 
son Saint Jean l'Evangéliste avec deux dames et deux fillettes (Musée du Prado). 
C'est dans ce sens encore qu'il faut interpréter tant d'œuvres de Desiderio et, 
plus particulièrement en ce qui concerne le Musée de Montréal, les Trois 
personnages et l'Incendie (La Fuite devant Gomorrhe). 

Où trouver là une symbolique? D'abord chez les personnages, ensuite dans 
la composition principale où le feu opère par morcellements de formes archi-
tecturées. Le chaos l'emportera toujours sur l'équilibre et ce n'est pas par hasard 
que s'effondrent les murs, sur deux plans, alors qu'au milieu du tableau - ou 
presque - s'illumine une tour d'un éclat jamais vu. Serait-ce la précarité de 
toute œuvre humaine, corrompue nécessairement? 

Chez Met de Blés, dont nous reproduisons l'Incendie de Gomorrhe, le chaos 
semble plus total et, de ce fait, le motif offre une plénitude qui réduit ciel et 
terre au brasier. Sur la droite, un peu d'azur suffit pour délimiter l'aire de la 
catastrophe, tandis que les débris calcinés de l'édifice central orientent notre 
regard vers un "creuset" destructeur, beaucoup moins significatif que les plans 
retenus par Desiderio. En dépit de cette fusion, ce que le sujet perd en intellec-
tualité il le gagne en profondeur affective: nous sommes touchés par le désastre 
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seul et l'unité de l'épreuve bannit une certaine grandiloquence. Il y aurait là, 
dans l'amorce des formes tourbillonnaires, un trait nouveau annonçant Van 
Gogh qui verra dans le paysage une transposition d'éléments en perpétuel 
devenir. Cet aspect cosmique de la peinture nous le trouvons aussi dans les 
œuvres d'Eduard Schleich, notamment son Paysage h l'arc-en-ciel du Musée 
de Leipzig. 

Et tout cela nous rapproche de ceux qui ont voulu, par l'huile ou l'aquarelle, 
ne dire que "le vrai" des éléments. Autour de Théodore Rousseau — remar­
quable dans sa vision réaliste du Soleil couchant h Fontainebleau (Musée du 
Louvre) — autour de Corot et de Millet, se distinguent déjà les virtuoses de la 
perspective aérienne: Jongkind, Boudin . . . En Angleterre Turner avait pris 
soin, dans son Téméraire, d'attirer l'attention sur le soleil avant de faire épiloguer 
devant un squelettique bateau . . . Partout est grande la soif de l'atmosphère 
mais partout, ne l'oublions pas, c'est une nature apaisée qui entre en jeu. Saisir 
le rythme normal des saisons, qu'il soit joyeux, qu'il soit mélancolique, telle fut 
la prétention des réalistes, celle des impressionnistes; il n'y a point, chez eux, de 
compositions spectaculaires, partant point d'éléments déchaînés . . . Une école 
d'art viendra bientôt pour renouer avec le tragique de quelques précurseurs — 
Van Gogh, Munch — qui ont été, a bien des égards, des Goya contrariés; 
précisons: des tempéraments pour qui le cosmos a plus d'importance que l'indi­
vidu. Cette école sera l'expressionnisme. On lui consacre, de nos jours, une 
copieuse littérature . . . et nous croyons devoir arrêter là notre propos. 

(1 LChapelle Drancacci à Florence. 
(2) Delacroix en Amérique—Vie des Arts, Automne 1963—A propos des "Fanatiques de Tanger". 


